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À PROPOS DE L’AUTRICE
Après des études commerciales et une carrière à l’université au Canada, Ann Lethbridge décide de vivre son rêve et se lance dans l’écriture de romans historiques. Depuis 2008, elle régale ses fans d’histoires passionnées, qu’elle situe le plus souvent dans le contexte de la Régence britannique, dont le faste et les valeurs lui inspirent ses plus belles intrigues.



Chapitre 1
1817

— Jasper, il est grand temps que tu te maries.
Jasper Simon Warren, duc de Stone, marquis de Felmont et, accessoirement, comte de Blackmore, détestait converser au petit déjeuner. A fortiori quand le sujet s’annonçait aussi peu agréable…
Aussi ne leva-t-il pas les yeux de son journal pour répondre sans trop de risques :
— Je vois.
— Jasper. As-tu seulement entendu ce que je viens de dire ? Tu as des obligations envers le duché.
Le ton tranchant de tante Mary indiquait clairement qu’elle ne comptait pas en rester là. Jasper baissa légèrement son journal.
— M’accuseriez-vous de négliger les devoirs de ma charge, ma tante ?
Il laissa son ton glacial parvenir à ses oreilles et pénétrer sa conscience.
Le soleil printanier qui entrait à flots par les fenêtres de la maison ducale ne laissait pas de répit à la vieille dame qui ne pouvait cacher son âge. En dépit de son élégante robe vert forêt et de son chapeau de dentelle à la dernière mode, les rides autour de sa bouche et ses cheveux clairsemés, quoique soigneusement coiffés, proclamaient qu’elle avait depuis longtemps quitté la soixantaine.
— Certainement pas, Jasper. Je veux simplement que tu sois heureux, répondit-elle enfin.
Cette fois, il leva sur elle un regard stupéfait.
— Je vous assure que je suis parfaitement content ainsi, tante Mary.
Les rides de son front s’accentuèrent.
— Le contentement est une chose tout à fait différente du bonheur.
— Selon qui ? Et depuis quand la société a-t-elle décrété que le bonheur était soudainement vital dans l’existence ?
Après des années passées à observer les mariages de ses pairs, Jasper ne se faisait guère d’illusions quant à l’institution maritale.
Et pourtant, ce mot de bonheur trouvait un étrange écho en lui.
— Mes parents étaient heureux, ensemble, n’est-ce pas ?
— En tout cas, je n’ai jamais rien entendu qui laissât penser le contraire.
Ce n’était pas là une affirmation très convaincue…  Avait-il imaginé le bonheur de ses parents, créant de toutes pièces une illusion pour apaiser son deuil ? Avait-il tort d’aspirer à la joie dont il croyait se souvenir ? S’était-il entièrement trompé ?
Tante Mary poussa un soupir d’impatience.
— Bonheur ou pas, le duché a besoin d’un héritier.
Ah…  c’était donc là le véritable motif de tout ce tapage matinal.
— Tout vient à point… , répondit-il en se replongeant dans son journal, concentré sur un article qui détaillait les derniers débats concernant la réforme du Parlement.
— Tu ne rajeunis pas, marmonna tante Mary.
Sérieusement ?! Jasper replia son journal et le posa près de son assiette qui ne contenait plus que quelques miettes de pain et un peu de confiture – ce qui restait de ce qui avait été, jusque-là, un très agréable petit déjeuner.
— J’ai trente-cinq ans. Je ne suis pas encore tout à fait gâteux.
— Tu auras trente-six ans le mois prochain. Je veux te voir installé dans la vie avant de pousser mon dernier soupir.
Ses mâchoires se crispèrent comme une sourde inquiétude montait en lui.
— Êtes-vous malade ? Dois-je envoyer chercher un médecin ?
Les joues de tante Mary se colorèrent légèrement.
— Absolument pas. Tout ce que je veux dire, c’est que le temps n’attend pas, Jasper. La saison bat son plein, et tous ceux qui recherchent une épouse vont mettre la main sur les meilleures candidates en un clin d’œil.
Jasper leva un sourcil faussement étonné.
— Suggérez-vous qu’une jeune femme pourrait me refuser au profit d’un autre rencontré plus tôt dans la saison, si je lui témoignais de l’intérêt ?
— Bien sûr que non. Aucune femme saine d’esprit ne repousserait une demande en mariage du duc de Stone, répliqua-t-elle avec impatience.
Même si elle en avait envie… , conclut-il pour lui-même, non sans cynisme. Il l’avait hélas appris dans sa jeunesse. Il écarta le désagréable souvenir de sa mémoire. Se lamenter sur le passé n’avait jamais aidé personne.
— Eh bien, chère tante, puisque je n’ai aucune intention d’offrir le mariage à une femme qui ne serait pas absolument saine d’esprit, je ne vois aucune raison de me hâter.
Jasper jeta un regard vers le journal inachevé. Il allait le terminer dans son bureau ; personne n’oserait le déranger là-bas.
— La jeune femme en question sera bien obligée de refuser ta proposition si elle en a déjà accepté une autre, rétorqua tante Mary. Comment peux-tu savoir qu’il n’y a aucune lady parmi les débutantes de cette saison qui aurait ta préférence si tu ne daignes pas t’y intéresser un tant soit peu ?
— Je suis certain que toutes sont de respectables jeunes femmes dont les parents se rueraient sans hésitation sur une couronne ducale. Je ne pense pas rencontrer de difficulté.
— Comment peux-tu le savoir, si tu ne jettes pas un œil à un bal de temps à autre ? s’exclama-t-elle d’une voix exaspérée. Je perds mon temps à discuter de cela avec toi, je le vois bien. Il n’empêche…  Suis mon conseil, marie-toi tant que tu es encore jeune. Personne ne sait de quoi l’avenir sera fait.
Jasper se rembrunit. Tante Mary faisait bien plus d’histoires à ce sujet qu’elle ne l’avait jamais fait. Certes, il savait qu’il lui faudrait tôt ou tard s’efforcer de trouver la duchesse parfaite. Simplement, il n’avait jusque-là jamais considéré ce projet comme une urgence. Or sa tante semblait sincèrement inquiète.
— Très bien, convint-il. Si cela peut vous faire plaisir, je jetterai un œil sur la récolte de l’année.
Avec une nonchalance étudiée qui ne le trompa pas un instant, tante Mary s’empara de la pile d’invitations qui avait été déposée près de son assiette, et se mit à trier les lettres.
— Quelque chose à ajouter ? demanda-t-il d’un ton dégagé.
Elle reposa les cartes avec brusquerie.
— Eh bien, oui. Il y a deux jeunes femmes dont tu pourrais faire la connaissance. Les sœurs Mitchell. Toutes deux outrageusement séduisantes, raisonnablement bien éduquées et excessivement dotées. J’ai pu les voir hier soir, à la soirée musicale de Lady Dobson, et je dois reconnaître que j’ai été charmée.
— Lady Dobson ? Ce n’est pas exactement la crème du ton, tante Mary, ni le genre de compagnie que j’apprécie. Je suppose que par « raisonnablement bien éduquées » vous sous-entendez que leur lignée n’a rien d’aristocratique ?
Sa tante eut un sourire crispé.
— C’est ton amie Sally Jersey qui m’a suggéré de leur accorder mon attention. Elle a entendu parler de leur beauté et de leur accomplissement, et souhaitait avoir mon opinion. Toutes deux paraissent parfaites. Une autre paire comme les Gunning.
On parlait encore des sœurs Gunning dans les boudoirs de la noblesse. Elles étaient arrivées dans le ton avec la violence d’une tempête et s’étaient toutes deux mariées bien au-dessus de leur rang plus que modeste.
— Ce n’est pas le genre d’épouse que je recherche, dit-il sèchement.
— Alors, tu es bel et bien en quête d’une épouse, en déduisit, quelque peu malhonnêtement, sa tante.
Elle semblait si soulagée qu’il n’eut pas le cœur de la contredire. Tante Mary était l’une des rares personnes dont l’opinion lui importait. De surcroît, elle n’était pas encline à faire des histoires pour un rien ; aussi, elle devait se sentir vieillir pour s’inquiéter de la sorte à propos de son mariage.
D’ailleurs, il ne pouvait objectivement lui donner tort. Il était sans doute temps qu’il convole en justes noces.
— N’espérez pas que je me rende aux réceptions d’hôtesses comme Lady Dobson, précisa-t-il avec un soupir de capitulation.
Le mari de cette dernière, banquier de son état, avait été tout récemment anobli par le roi pour services rendus à la Couronne – sans doute un prêt avantageux ou un renseignement concernant un investissement profitable. Ces gens ne faisaient pas partie de l’aristocratie, c’était une chose, mais leur manque d’éducation était parfois pesant.
— Il n’en a jamais été question. Mrs Durant a pris ces deux jeunes filles sous son aile. Quand elles auront reçu mon approbation publique, tu pourras les croiser dans les soirées les plus distinguées.
— Mrs Durant ? interrogea-t-il.
— Tu sais bien, elle est réputée pour ses talents de marieuse. Il y a trois ans, son mari s’est rompu le cou lors d’une course d’obstacles.
— Ah oui, je me souviens de lui. Un idiot téméraire. Je ne me rappelle pas qu’il était marié, cependant.
— C’est une Linden par la naissance. Son cousin a hérité du titre de vicomte.
Jasper se fichait bien du pedigree complet de cette « marieuse », aussi revint-il dans le vif du sujet.
— Ma tante, pensez-vous sérieusement que je pourrais envisager d’épouser l’une de ces jeunes filles ?
Une telle assurance sur ce qui devait ou non lui plaire ressemblait si peu à sa tante qu’il ne put réprimer la pointe de curiosité qui perçait dans sa voix.
— Eh bien, je n’ai pas cessé de mettre sur ton chemin les jeunes filles les mieux nées au cours des dix dernières années, et pas une seule n’a suscité ton intérêt. J’en suis donc arrivée à la conclusion que tu étais tellement blasé que je devais me résoudre à tenter autre chose.
Blasé ? Il n’était pas blasé…  Cynique, tout au plus.
Tant de flatteurs avaient essayé d’attirer son attention depuis qu’il avait hérité du titre à l’âge de quinze ans, qu’il pouvait repérer un lèche-bottes à un mile à la ronde.
Alors, non, il n’était pas blasé. Il jouissait simplement de son confort et n’avait pas tellement envie de mettre en péril ce fragile équilibre durement acquis par un mariage incertain. Il avait un groupe d’amis restreint, principalement masculins, tous riches – non qu’il ne goûtât pas la compagnie des moins privilégiés que lui, seulement leur fortune impliquait qu’aucun ne chercherait à tirer avantage de son titre et de son argent et, de ce fait, il pouvait leur faire confiance.
Il avait également une maîtresse, Jane Garnet, dont il appréciait les faveurs depuis de nombreuses années. Il s’était entendu avec elle sur un arrangement exclusif, et elle semblait parfaitement contente de le divertir quand il en ressentait le besoin.
— J’imagine que vous allez bientôt m’annoncer que je vais devoir remercier Mrs Garnet, soupira-t-il.
Sa tante feignit de parcourir les invitations et ne leva pas les yeux vers lui.
— Ce serait bien, en effet.
Bon sang ! Il semblait bien que sa confortable existence touchât à sa fin.
— Je pense que l’aînée des deux sœurs serait parfaite pour toi. Et la plus jeune conviendrait fort bien à Albert.
Elle avait dit cela dans un murmure pensif, si bas qu’il avait failli ne rien entendre. Jasper fit de son mieux pour ne pas prononcer de commentaire acerbe. Tante Mary s’était donné pour but de faire monter dans l’échelle sociale le seul membre encore en vie du côté de sa famille maternelle, Albert Carling. Épouser une héritière était sans conteste un très bon moyen pour y parvenir, mais Jasper n’enviait pas la jeune fille en question.
Autrefois, Albert et lui avaient été proches. Malheureusement, celui-ci s’était montré déloyal et faux. Désormais, leurs rapports étaient cordiaux mais distants.
De toute façon, il avait bien autre chose à faire que se préoccuper de la vie maritale d’Albert. Il devait d’abord se soucier de son propre mariage, apparemment.
   
   
Mr Mitchell allait et venait dans le salon de la maison de ville qu’il avait louée non loin de Bedford Square, tandis que les trois jeunes femmes faisaient de leur mieux pour ignorer son agitation.
Deux d’entre elles étaient ses filles, Charity et Patience. Blondes et fort jolies, elles venaient de faire leur entrée dans le monde. La troisième, Mrs Amelia Durant, approchait de sa trentième année.
Quoiqu’elle n’ait jamais été considérée comme une grande beauté, contrairement aux deux filles de Mr Mitchell, Amelia avait grandi dans les cercles les plus privilégiés de la haute société, dont elle connaissait tous les secrets. Aussi commençait-elle à se lasser des tirades de Mr Mitchell qui remettait en cause ses décisions, pourtant parfaitement sensées.
— Mrs Durant, j’ai cru comprendre que vous connaissiez tous les gens qui comptent et que vous pourriez trouver des époux parfaits pour mes filles.
Il s’interrompit pour la regarder par-dessus son pince-nez.
— Et voilà que j’apprends qu’il n’y avait pas un seul comte, encore moins deux à cette soirée.
La veille, les deux jeunes filles avaient assisté à leur première soirée dans le monde.
— Oh ! papa, intervint Charity, l’aînée, en levant ses yeux bleus de son travail d’aiguille pour affronter le regard sévère de son père à qui elle adressa un tendre sourire.
— Lord Philpot était présent, ainsi que Sir Robert…  quelque chose. J’ai oublié.
Comme elle jetait un regard suppliant dans sa direction, Amelia vint à son aide :
— Lord Robert Partere. Une très ancienne famille dotée des meilleures relations.
Amelia avait déjà expliqué son plan à Mr Mitchell, et plus d’une fois. Hélas, ce dernier ne semblait pas comprendre la nécessité d’une approche subtile. Marier des jeunes filles riches mais sans naissance à des gentlemen convenables, en particulier des aristocrates, était une affaire délicate. Ses filles avaient beau être adorables et parées de nombreuses qualités, elles étaient issues de la bourgeoisie.
Elle réprima un soupir exaspéré pour expliquer encore une fois :
— La soirée d’hier n’était pas destinée à leur trouver des prétendants…
— Alors à quoi servait-elle donc ? s’emporta-t-il.
— À assurer aux membres du ton que vos filles pouvaient être invitées dans les soirées les plus huppées, car elles s’y comporteraient comme de parfaites ladies.
Elle adressa un large sourire aux deux jeunes filles.
— Et elles ont toutes deux remporté cette première épreuve haut la main. Lady Mary Warren n’a pas tari d’éloges sur leurs attraits et leur comportement.
Il avait fallu près de trois mois à Amelia pour faire en sorte que les deux sœurs sachent comment se comporter en élégante compagnie, et pour effacer toute trace de l’accent du Yorkshire qui colorait encore les discours de leur père, commerçant de son état.
Le ton ne se soucierait guère de lui, tant qu’il offrait à ses filles une dot substantielle et qu’il demeurait à l’écart de leurs nouvelles familles. En revanche, les jeunes filles devaient être entièrement débarrassées de leurs modestes origines si elles voulaient obtenir une offre de la part des célibataires les plus en vue.
Amelia savait parfaitement comment faire pour que Charity et Patience Mitchell rencontrent d’honorables jeunes gens bien nés. Honorables…  c’était là le mot-clé. Or cela ne se faisait pas en un tournemain, contrairement à ce que s’imaginait leur père.
Elle lançait des jeunes filles modestes dans la bonne société depuis des années. Le ton lui faisait confiance pour ne leur présenter que les candidates les plus délicieuses et les mieux préparées à intégrer les rangs de la noblesse. Ainsi, les parents de ces jeunes filles pleines d’espoir acceptaient de suivre ses indications à la lettre dès lors qu’ils comptaient utiliser ses services. Amelia touchait ensuite une certaine somme, en fonction des arrangements qui avaient été négociés entre les deux parties, une fois le mariage entendu.
Or les sœurs Mitchell se révélaient être un bien plus grand défi que tous ceux qu’elle avait connus. Leur indéniable beauté faisait pourtant d’elles des candidates de valeur, et leur aimable nature les lui avait rendues sympathiques dès leur première rencontre. Aussi les avait-elle prises sous son aile sans aucune réserve.
Malheureusement, leur père, un veuf qui avait monté les échelons de la société à la seule force de ses bras – comme il aimait à le répéter –, était un homme irascible et décidé à précipiter les événements. Il n’estimait pas ses conseils à leur juste valeur, et il n’y avait hélas aucune épouse à ses côtés pour lui faire prendre du recul. Et encore…  il aurait fallu une femme au caractère bien trempé pour tenir tête à Mr Mitchell. Ses filles n’étaient d’ailleurs pas faites pour un tel défi, si bien qu’Amelia commençait à se dire qu’elle n’avait pas été très avisée de leur prêter assistance dans leur quête de nobles époux.
— Qui diable est cette Lady Mary Warren ? Quand doit-elle venir ? s’impatienta Mitchell en croisant les bras. Je n’ai jamais entendu parler d’elle.
C’était un homme bedonnant au visage rond et au teint rougeaud. Ses cheveux, autrefois blonds, étaient désormais gris et ils s’éclaircissaient au sommet de son crâne.
— Papa, pria Patience. Vous auriez vraiment dû prêter davantage attention aux leçons de Mrs Durant à propos du Debrett’s Peerage1. Lady Mary est la tante du duc le plus riche de toute l’Angleterre.
— Il est aussi le plus jeune duc, quoiqu’il ait déjà trente-cinq ans, ajouta Charity avec un petit froncement de sourcils, comme si c’était paradoxal.
— Un homme dans la fleur de l’âge, donc, commenta leur père.
Les deux sœurs échangèrent un regard incertain.
— Trente-cinq ans semble terriblement vieux, osa Charity en lançant un regard interrogateur vers Amelia.
— Trente-cinq ans n’est pas un âge si terrible pour un futur époux, rectifia-t-elle.
Sinon, elle serait elle-même affreusement vieille dans cinq ans…
— Cela dit, le duc de Stone n’a jamais semblé intéressé par le mariage. Honnêtement, je ne recommanderais pas de vous fixer sur lui. Le duc est très élevé dans la hiérarchie sociale, il est peu probable qu’il accepte d’épouser moins qu’une fille de comte.
— On dirait que vous ne l’appréciez guère, fit remarquer Patience.
Elle était la plus jeune des deux sœurs, et selon Amelia la plus intelligente et perspicace. Leur père semblait cependant favoriser Charity. Pour le reste, il n’y avait pas de réelle différence entre les deux sœurs. Comme la plupart des jeunes débutantes, elles avaient la tête pleine de rêveries romantiques.
Amelia avait été exactement pareille autrefois, raison pour laquelle il avait été si facile au lieutenant Durant de la faire tomber dans ses bras. Il incarnait le rêve de toute jeune fille : un chevalier en armure brillante. Désormais, Amelia ne croyait plus à ce mythe. Du moins, si de tels hommes existaient, ils ne faisaient certainement pas de bons maris et c’était son rôle de veiller à ce que d’autres innocentes ne tombent pas dans le même piège.
— Le duc ne m’est pas suffisamment familier pour que j’aie une opinion arrêtée, prétendit-elle. Je lui ai seulement été présentée une fois, je ne peux vraiment pas dire que je le connaisse, sinon de réputation.
Et grâce à de longues années d’observation, tout de même…  Patience avait vu juste : elle ne l’appréciait guère. Cet homme était d’un orgueil insupportable, en dépit de sa parfaite politesse. Il lui avait toujours paru dénué de réelles émotions.
Elle se souvenait de leur rencontre comme si elle s’était produite la veille. Au premier abord, elle avait ressenti une étrange attraction face à lui, mais l’étincelle s’était éteinte quelques jours plus tard, lorsqu’il avait posé sur elle un regard indifférent, comme s’il n’avait jamais croisé son chemin. De toute évidence, il ne se souciait pas de garder en mémoire les visages des simples mortels qui gravitaient autour de lui.
Peu après sa rencontre avec le duc de Stone, Amelia avait fait la connaissance de Tarquin Durant et l’avait épousé. Veuve deux ans plus tard, elle était revenue vivre à Londres dans l’idée d’ouvrir une modeste affaire.
C’est alors que, par hasard, elle était venue en aide à l’une de ses cousines : elle lui avait évité un mariage désastreux en mettant au jour le sombre passé du fiancé. Au passage, elle avait aidé la jeune femme à mettre la main sur le célibataire le plus en vue de la saison, ou plutôt le deuxième plus intéressant. Stone était toujours le premier.
C’est ainsi que sa réputation de marieuse avait commencé. L’argent qu’elle avait gagné ces trois dernières années lui avait permis de se construire une vie décente : elle possédait une petite maison dans un quartier de choix et elle aidait les jeunes gens à faire de solides mariages parfaitement raisonnables. Exactement ce qu’elle n’avait pas su faire pour elle-même.
— Êtes-vous en train de dire que mes filles lui sont inférieures ? demanda Mitchell avec un regard menaçant.
— Absolument pas, répondit-elle calmement. Vos filles seront des épouses de grande valeur pour n’importe quel gentleman. Néanmoins, le duc est très conscient de sa lignée familiale.
L’air belliqueux de Mr Mitchell se transforma en véritable fureur :
— Dans ce cas, c’est lui qui n’est pas assez bien pour mes filles !
Amelia ferma un instant les paupières.
— Ne nous focalisons pas sur Stone, voulez-vous ? Il ne fréquente pas les bals de débutantes, de toute façon. Mieux vaut nous concentrer sur les gentlemen que vos filles rencontreront au cours des semaines à venir pour déterminer lesquels feront de bons époux pour elles.
— Des gentlemen titrés, aboya Mitchell.
— Des gentlemen avec de bonnes perspectives et d’honorables intentions. Je ne peux vous promettre un titre, mais les jeunes gens que je vous recommanderai seront parfaitement acceptables sur tous les plans.
— L’une des sœurs Gunning a épousé un duc, et l’autre un comte, intervint Patience.
— L’une a même épousé deux ducs, précisa Charity.
Les deux sœurs gloussèrent de concert. Elles étaient si charmantes et joyeuses qu’Amelia les laissa à leur joie sans faire de commentaire. Néanmoins, elle devrait leur rappeler de ne pas prendre modèle sur les sœurs Gunning. Certes, elles s’étaient toutes deux fort bien mariées, mais elles avaient également été mêlées à un scandale retentissant.
Le ton pouvait, dans une certaine mesure, accepter de détourner le regard des indiscrétions de ses pairs ; en revanche, la haute société ne pardonnerait pas le moindre écart à des étrangères comme les sœurs Mitchell. Si leur père s’entêtait à rejeter ses conseils, sa propre réputation pourrait même en être ternie. La bonne société ne lui prêtait du crédit que si elle intégrait les meilleures jeunes dames.
Aussi, s’il persistait à faire la forte tête, elle serait peut-être bientôt contrainte de mettre un terme à leur accord.
   
   
Comme Jasper l’avait prévu, le bal de Lady Jersey était une véritable bousculade. Comment aurait-il pu en être autrement ? La comtesse de Jersey était l’une des dames patronnesses de l’Almack, et il n’était pas question de la snober. Le temps qu’il arrive à la réception, les invités étaient déjà bloqués dans l’escalier qui menait au salon du premier étage, attendant d’être annoncés.
Avec un soupir impatient, Jasper fit ce qu’il avait l’habitude de faire en pareille occasion : il se dirigea vers la porte dérobée près de l’imposant escalier – recouverte d’une tapisserie verte, on la remarquait à peine – et, grâce à un signe de tête et à une pièce glissée dans la main d’un valet, il rejoignit discrètement l’étage par l’escalier de service.
Pourquoi les gens ressentaient-ils le besoin d’entendre leur nom crié à travers une salle pleine de monde bien trop occupé à discuter pour s’en soucier ? Seul l’hôte ou l’hôtesse tendait l’oreille pour s’assurer de ne pas manquer un invité de marque, alors à quoi bon ?
Décidément, il ne comprendrait jamais ce genre de vanités. Tout le monde se connaissait, de toute façon. Et lorsque, en de rares occasions, ce n’était pas le cas, cela signifiait que les inconnus n’étaient pas dignes d’être connus.
Jasper jeta un regard morne à travers la salle de bal bondée, en quête d’un visage amical. Son hôtesse le repéra immédiatement et quitta aussitôt son poste d’accueil pour venir le saluer.
— Encore un de vos tours, duc ? s’enquit Sally Jersey avec un sourire indulgent.
Elle l’avait déjà surpris en train d’entrer de cette façon lorsqu’il était bien plus jeune et elle ne manquait jamais une occasion de plaisanter à ce sujet. Tant et si bien qu’il se faisait désormais un point d’honneur à persister dans cette pratique peu conventionnelle. Sans compter que cela lui évitait d’avoir à subir d’interminables conversations avec des gens qui auraient eu tôt fait de saisir l’occasion pour courtiser ses faveurs.
— Comment faire autrement quand vous persistez à inviter tous les membres du ton à vos soirées, Sally ?
Elle eut une grimace d’excuse :
— Je ne supporte pas l’idée de décevoir quiconque.
Sally faisait effectivement le désespoir de toutes les autres dames patronnesses de l’Almack en distribuant ses invitations si généreusement.
— Vous avez le cœur trop tendre, Sally.
— Tandis que vous avez le cœur aussi froid que la pierre, répliqua-t-elle.
Il lui sourit largement, amusé qu’elle dise exactement ce qui lui passait par la tête, au lieu de divaguer et de minauder, comme le faisaient tant de ladies lorsqu’elles s’adressaient à lui.
— Et moi qui croyais que personne ne l’avait deviné, fit-il mine de s’alarmer.
Sally secoua la tête en riant.
— Un jour ou l’autre, vous obtiendrez ce que vous méritez, duc. Je vous aurai prévenu !
Il s’inclina galamment et prit congé de son amie pour rejoindre un groupe de gentlemen qui s’était rassemblé dans le coin de la salle le plus éloigné de l’orchestre. Il les connaissait tous depuis des années, ayant fait leur connaissance soit sur les bancs de l’université, soit lors de sa première saison londonienne. La plupart étaient désormais maris et pères, et ne revenaient dans la capitale que pour occuper leur siège à la Chambre des lords.
La session du Parlement était la raison initiale pour laquelle la noblesse revenait à Londres pour la saison. Emballées par cette réunion forcée, les dames étaient habilement parvenues à transformer ces quelques semaines de vie politique en une intense foire au mariage.
Jasper observa les alentours. Ce bal ressemblait à tous les autres événements auxquels il se rendait contraint et forcé. La dernière récolte de débutantes était dispersée en petites grappes le long de la piste de danse. Les jeunes filles faisaient de leur mieux pour prétendre qu’elles ne se souciaient guère que personne ne les ait invitées à danser et échouaient misérablement.
Quant aux roses de l’année, elles souriaient avec bonheur en glissant sur la piste, prouvant à tous leur supériorité, pendant que les matrones échangeaient des ragots en gardant un œil sur leurs filles et protégées.
Enfin, les fleurs des champs, ces jeunes filles qui avaient traversé une, deux, voire trois saisons sans trouver chaussure à leur pied, restaient à l’écart dans un coin, le visage fermé, comme si elles avaient perdu tout espoir.
Ce triste spectacle lui rappela pourquoi il préférait décidément son club à une soirée de bal.
Avant longtemps, Sally revint à sa rencontre.
— Il est grand temps que vous rencontriez les sœurs Mitchell, duc. Laissez-moi faire les présentations.
Jasper n’appréciait guère de se laisser guider dans ce genre de piège social, si bien qu’il aurait voulu refuser. Cependant, sa curiosité avait été piquée.
Sally le guida vers un large groupe réuni près de l’orchestre. Au centre du cercle de jeunes gens, filles et garçons mêlés, se tenaient deux jeunes filles blondes aux yeux bleus brillants et aux silhouettes gracieuses modestement vêtues de robes blanches du meilleur goût.
Sally le prit de court en ne se dirigeant pas directement vers elles, mais en bifurquant vers une autre femme qui se tenait un peu à l’écart et semblait veiller sur elles. Cette dernière avait passé la première jeunesse et devait approcher la trentaine. Elle avait des cheveux et des yeux sombres, ainsi qu’un teint doré qui venait d’autres contrées que la froide Angleterre et qui lui donnait une beauté exotique fort rare.
Son cœur manqua un battement, comme si la vision de cette étrange beauté avait perturbé son rythme cardiaque. Une sensation tout à fait déplaisante…  Et d’où lui venait cette impression qu’il l’avait déjà rencontrée par le passé ?
— Cher duc, puis-je vous présenter Mrs Durant ? Mrs Durant, puis-je vous présenter le duc de Stone ?
Ah ! la fameuse marieuse qu’avait mentionnée tante Mary ! Il ne s’attendait certes pas à une telle beauté dans ce rôle de matrone. Et cette sensation de l’avoir déjà vue qui ne le quittait pas…
Les yeux de la jeune femme s’élargirent une fraction de seconde lorsque leurs regards se rencontrèrent. Ses iris n’étaient pas aussi sombres qu’il l’avait d’abord cru à cause des longs cils noirs qui les ourlaient. Ils avaient en fait la couleur du caramel, et s’éclairaient d’une nuance d’or au centre. Des yeux magnifiques, d’une chaleur inattendue. Des yeux qui ne lui étaient décidément pas inconnus…
Mais déjà, ses iris changeaient, s’assombrissaient.
— Il me semble que nous sommes de vieilles connaissances, salua-t-il poliment.
Si seulement il pouvait se souvenir de l’occasion au cours de laquelle il l’avait rencontrée. Un éclair de surprise traversa son visage, bientôt remplacé par un sourire sans chaleur.
— Comme c’est aimable à vous de vous en souvenir, Votre Grâce.
Bon sang ! Lui qui s’enorgueillissait de ne jamais oublier un visage ! Il avait travaillé ce talent pendant des années, si bien qu’il était désormais doué pour replacer immédiatement les myriades de personnes dont il était responsable d’une façon ou d’une autre.
Alors pourquoi avait-il tant de mal à se rappeler où et quand il avait croisé cette femme splendide ? Et pourquoi ne pouvait-il se défaire de l’impression qu’elle ne l’appréciait pas ? L’avait-il offensée d’une façon ou d’une autre ?
Il s’inclina.
— Tout le plaisir est pour moi.
— Laissez-moi vous présenter mes protégées, lâcha-t-elle d’un ton qui ne laissait plus de place au doute : elle ne l’aimait décidément pas.
— Vous êtes entre de bonnes mains, duc, intervint Sally. Je vous laisse aux bons soins de Mrs Durant.
Et elle disparut aussi vite qu’elle était apparue, incapable de rester en place plus d’une minute.
Mrs Durant s’était déjà tournée vers ses protégées et, comme elle les lui présentait, il put admirer son profil saisissant. Un sculpteur aurait eu du mal à imaginer une telle combinaison de traits, à la fois affirmés et néanmoins incroyablement féminins. Des traits qu’un homme aurait pu explorer pendant des heures. Et cette peau si colorée, si délicate – il avait envie de passer un doigt sur la courbe de sa joue pour voir si elle était aussi douce qu’elle le paraissait.
Il s’obligea à tourner son attention vers les deux jeunes filles qui posaient sur lui des regards curieux. Oui, elles étaient jeunes et séduisantes. Cependant, auprès de leur chaperon, leur beauté blonde faisait pâle figure et confinait à l’insignifiance. Du moins, à ses yeux…
— Votre Grâce, reprit Mrs Durant, puis-je vous présenter Miss Charity Mitchell, ainsi que sa sœur, Miss Patience. Mesdemoiselles, voici le duc de Stone.
Dans un bel ensemble, elles plongèrent dans une révérence en lui montrant leurs fossettes. Il s’inclina poliment.
— Appréciez-vous votre première saison, mesdemoiselles Mitchell ?
— Nous nous amusons follement, déclara la plus jeune avec enthousiasme.
Miss Patience, donc.
— Ce n’est que notre deuxième bal, ajouta Miss Charity. Je ne crois pas avoir jamais vu autant de monde de ma vie. Je n’imaginais pas que quiconque puisse avoir une salle de bal de cette taille dans sa maison.
L’honnêteté et la franchise des deux jeunes débutantes le surprirent agréablement. C’était rafraîchissant. Elles parlaient tout à fait normalement, plutôt que de glousser constamment.
Ses yeux revinrent vers Mrs Durant qui posait sur lui un regard prudent, comme si elle soupçonnait quelque mauvais dessein derrière sa demande d’introduction. Il fouilla sa mémoire, en quête d’un comportement déplacé de sa part qui justifierait son attitude méfiante.
À moins qu’elle soit simplement en train de soupeser ses qualités de prétendant potentiel. L’idée qu’elle puisse s’imaginer lui trouver une épouse le prit de court. Pourtant, cela n’avait rien de surprenant. Non seulement elle était marieuse, mais en outre, dès que les gens entendaient son titre, ils cherchaient un moyen de l’utiliser à leur avantage. Pourquoi aurait-elle agi différemment ?
À n’en pas douter, les sœurs Mitchell brillaient de mille feux et étaient aussi jolies que des peintures. Cependant, elles n’appartenaient pas à l’aristocratie. Or il avait toujours imaginé choisir une épouse dans les rangs de la noblesse, parce que c’était là le sens du devoir qu’on lui avait inculqué, tout simplement.
Mrs Durant leva son petit menton dans un geste de défi, comme si elle avait lu dans ses pensées. Comment avait-il pu la trouver belle ? Ses traits étaient saisissants, certes, mais ils donnaient de la force à son visage, non de la beauté.
Malheureusement, puisqu’il avait officiellement demandé une introduction, il était contraint d’inviter l’une des jeunes femmes à danser, sans quoi le ton interpréterait cela comme une marque de mécontentement de sa part, alors qu’il n’éprouvait rien de tel.
Il sourit brièvement à l’aînée.
— Me ferez-vous l’honneur de m’accorder la quatrième danse ce soir, Miss Mitchell ?
La jeune fille rougit et jeta un regard vers son chaperon qui hocha la tête.
— Je vous remercie, Votre Grâce, accepta-t-elle dans une révérence.
Il la salua à son tour.
— Je viendrai vous chercher tout à l’heure, dans ce cas.
Tandis qu’il s’éloignait, des murmures et des gloussements s’élevèrent dans son dos, comme les convives prenaient conscience que le duc de Stone venait d’inviter à danser le dernier diamant de la saison.
Mrs Durant considérerait-elle cela comme un succès à mettre à son crédit ?
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ANN LETHBRIDGE
Pour le coeur d'un duc

Londres, XIXe siécle

n’est jamais trop tard... pour devenir duchesse?
Il n'est trop tard d duchesse?
Depuis le décés de son époux trois ans plus tét, Amelia offre
ses services de marieuse a la bonne société londonienne.
Et elle est fiere de sa réputation! Elle veut donc le meilleur
pour ses protégées, qui font leurs débuts dans le monde.
Mais sa belle assurance s’envole lorsque, a |'occasion
d'un bal huppé de la capitale, elle se retrouve face au trés
convoité duc de Stone. Cet homme insaisissable n’est autre
que le diable au charme ravageur qui a autrefois anéanti
tous ses espoirs... Maintenant qu’elle n’est plus une jeune
fille innocente, Amelia saura-t-elle contréler les émotions
qu‘éveille en elle ce duc au cceur de pierre?
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